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L’EXPOSITION SAHAKIENNE

Eh ! oui. Ití Sallara lui-inéme exposo. 
Et il a des dioses intéressantes á iious 
révóler.

Avec ce goút de la precisión qiii est 
cornine le caractére tic l ’Exposition de 
1889, on a réurii au Palais algérien do 
l’Esplariade des Invalides lout ce qu'il faut 
pour vous faire Taire un voyage au désert 
eii qiielques minutes. Voyez d’abortl 
derriére le palais un apparcil á faire les 
puits artésiens, doiit la liautc clievre 
altirera de loin vos regards. Cette cliar- 
pento en fer est faite de morceaux taillés 
de fayon á nc pas excóder la cliargc d*un 
cliaineau. Vous devinez la raison de cette 
précaiitiun; voyez ensuilc, accolé au 
palais, le petit [tavillun dans lotfuel la 
Cüiiipagnie de rUued-Rirli a diessé un 
pittoresque tableau de scs exploralions. 
\ oyez eníin, dans la section de la province 
de Constantine, l ’étalage non moins cu- 
rieusement présente, oú la Société de 
Batna et du Sud-Algérien en a fait autant 
pour les siennes. Et si vous avez regardé 
attentivement, vous sorez bien pros d’en 
savoir autant que si, passant la Méditer- 
ranée, et le Tell, et les liauts plateaux 
algéiiens, vous aviez passé a travers les 
sables jusqu’a Touggourt.

Des pliotograpliies vous auront nion- 
tré l'aspcct du pays, les terres calcinées 
et núes sur lesquelles les palniiers se 
découpcnt coniine des plantes de iiiélal. 
Le noir des ombres, pareilles á des 
plaques d'encre, vous aura donné Tidée 
d un dur soleil qui aveugle. Dos coupes 
géologi([ues représeiitées au naturcl par 
des écbantillons des íerrains vous auront 
fait connaitre le sol á travers loqiiel nos 
sondages vont clierclier Teaii soutciTaine; 
vous aurez eu sous les yeux des écliautil- 
lons des poissons qui vivent dans ces 
eaux. des échaníillons de toutes les ré- 
coltes (jue ces mémes eaux font pousser 
({uand elles arrosent le sol, des écliantil- 
lons de toutes les cspeces do dattes et de 
toutes les partios utilísables du palmior; 
des cartes et meine un plan en relief ou 
M. Rollund vous aura appris commeiit on 
crée une oasis de toutes piéces sur un em- 
placernent oii auparavant il no poussait 
pas un brin ddierbe.

VA la signiíication de tout ccci? C’est 
que depuis rExposition de 1878, des en- 
treprises de colonisalion frangaise se sont 
fondees dans le Saltara. Lo fait est neuf 
et próte a des prévisions qui font rever.

Les oasis de 1 Oued-Rirh, oú se tentent 
ces essais, sont situées á ciuq cents kilo- 
métres onviron de la cote, dans le .sud de 
la province de Coristanliiu*. Ellos s'ógro-

nent en chapelet dans le fond d\ine large 
vallée oú devrait couler un íleuve qui 
vient du niassif central du Sahara. Ce 
íleuve est parfaitement soc a la  surface, 
mais sous le sable git une nappe souter- 
raine ahondante. C’était jadis pour les 
indigénes un travail tres pénible que de 
forer des puits pour atteindre cette nappe, 
si pénible ([u'au moment oú nous avons 
oceupé cette région la Corporation des 
puisatiers ne se recrutait plus qu’avec 
peine et que I’Oued-Rírh était en pleine 
décadence. Nous lui avons rendu la 
pvospérité en y substituant le forage a 
la machine au forage á la pioclie et le 
tubago en fer au grossier tubage en bois 
des indigénes. Depuis trente ans, los ate- 
liers de sondage frangais ont crousó 
114 puits, et pendant cette période tout 
a doublé : le volumo de Teau disponible 
pour Tarrosage, le nombro des palmiers 
et lo chilfrc de la population, qui est 
aujourd'hui de 13,000 liabitants.

Que nous forions des puits arfésions 
dans l̂e désert, ríen n’est plus connu, 
puisquevoila plus de trente ans que nous 
avons commencé. Le nom de M. Jus, qui 
a dirige pendant tres longtcnips Tatelier 
de forage, n’est ignoré d'aucune des per- 
sonnes qui ont visité TAlgérie, et Ton a 
souvent décrit Tétonnement joyeux des 
indigénes á la vuo des sources grosses 
comino dos ruisseaux que nous faisions 
jaillir on quelquos mois. Ce qui est nou- 
veau, c ’est que la culture du palmior ait 
séduit des Frangais, qui substituent aux 
routines indigénes l’esprit métliodique el 
novateur dos races europóennes; c’est 
surlout que Fon nc se contento plus de 
restaurer ct d’élargir les oasis anciermes, 
mais ([ue Fon en cree de nouvellos en 
des endroits de toute étcniité stériles.

Voici un coin do la plaine saharienne 
de la niiditó la plus désolóe; on suppose 
(¡u’il est situé au-dessus de la nappe ar- 
tésienne. On y ameno un instrument pa­
red á cclui que vous avez vu derriére le 
palais, on creusc, on creuse jusqu’a ce 
que la nappe soit attcinlo : alors Feau 
jaillit et aussitüt ce coin desolé .se couvre 
de verdure. C’csl une vraie conqiiótc sur 
le iiéanl, et, si jamais le mol création est 
a sa place, c ’est bien ici. De ce qui n’é- 
taít rien, uno torre aussi mutile que les 
siirfaccs gelées du péle, on fait un cliamp 
capable de nourrir des homines.

Les premierscolons frangais de FOued- 
Rirh sont, pour la plupart, des explora- 
teurs. ll fallait des esprits aventureux 
pour cette hardiesse loiiilaine. Aprés 
avoir rodé quelque temps sur la lisiér(‘ 
de ce dangerenx Sahara central oú beau- 
coup d'Européens .sont deja entres, mais 
d'oú aucun n’est eiicore revenu vivant, 
ils s’y sontíixés coinmeponrrester en face

du mystére qui les avait attirés tout 
d’abord.

Nos deux sociétés de géographie pari- 
sionnes ont, du reste, toujours consideré 
leurceuvr'e coinme étant d'iníérét géncrul 
et ont décerné des recompenses a plu- 
sieurs d’entre eux. Les premiers ont élé 
M.M. Fau et Foureau, qui ont commencé 
aacqnérirdes palmiers en 1879 et qui ont 
créé en 1881 Foasis iiouvello de Chriah- 
SaTah. iM. Foureau vient de publier une 
grande et tres complete carte de la partió 
du désert comprise entre le M’zab et In- 
Salah,région a la connaissance de laquelle 
ses propres itinéraires ont tres hoiiora- 
blenientcontribué. Puis sont venus aprés 
eux, M. de Courcival, anden officier de 
Farmée d’Afiiquo, que les liasards de la 
vio mililaire avaientconduit dans l’üued- 
Rii'h, et M. Rollund, un ¡cune ingénieur 
dos minos, amoné au désert par Fexpédi- 

I tion de M. Choisy aKl-Goléahdont il était 
membre. AI. Rolland. par une série depu- 
blicalions ct de conféronces, a tout particu- 
liorement contribué a attirer Fattenlion 
publique sur ces curieuses entreprises.

D autres Frangais ont enoore imité ces 
oxemples. Fiualement, toutes ces ten­
tativos isoléos se sont groupées et fon- 
dues dans los deux compagnies dont je 
citáis les noms en commengant.

Elles sont a peu prés d’égalc impor- 
lance, Fuñe et Fautro disposant a Fheure 
actuolle d’environ (30,000 palmiers. La 
Compagnie de 1’Oucd-RirÍi posséde en 
propre un atolicr de forage avec loquol,

, jusqiFici, elle en a exócuté treize. Î a 
Société de Batna et du Sud-Algérren s’a- 
dresse a 1 alelier de sondage militaire. 
dont ello paye les Services siiivant le 
tarif établi pour les indigénes. Elle a fait 
crcuser huit puits nouveaux; elle a créé 
les Irois oasis nouvelles d'Omir. de Sidi- 
\ahia et d’Ayata et elle s’est distiiiguce 
par le nombro extraordinaire de palmiers 
qu’elle aura fait planter : plus do 50,000.

Sans un peu d’illusion, la volonté n'au- 
rait point de ressort et Fon n’entrepren- 
drait rien. En matiére coloniale, notam- 
ment, on espére toujours recommencer la 
Califoriiie. L’expérience fournit inainte- 
nant sur les rendemeiits de la culture du 
palmicr des données certaines (jui ne sont 
pas Gxactcment celles sur lesquelles on • 
tal)lait a l origine. 11 nc faudra point 
chereíier dans cette culture des chances 
d’onritíhisscment subit, mais il semble 
qu’elle doiv(5 élre assez rémunérulrice 
pour compenser, et Féloignement, et les 
cunditions parliculiéres du climat. Elle 
paye, comino disent les Américains, et cela 
ouvre au Sahara des perspectives d’avenir 
sur lesquelles j'in.sisterai tout a Fheure, 

Les frais de ]u'emiére installaíion sont 
lourds. 11 faut acheter le terraiii aux indi-
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genes, car VÉtatn a point de concessions 
gratuites a donner dans cette région, 
creuser des puits jaillissants qiii luí 
donneront la vie, établir des drains poiir 
révacuation des eaux d'arrosage ([ui com- 
promettraientrexistencedos palmiers en 
croupissant sous leurs racines, plantor 
les palmiers. tracer les rigoles de distri- 
bulion quianienerontl’eauá chaquépicd, 
bátir un bordj oú on logora le personnel 
et 011 les dattes aclieveront de inúrir dans 
des magasins spóciaux.

Nos preiniers colons croyaient que le 
palmier commence á produire vers la 
sixiéme annee. 11 donne. en eífet, des 
íruits, mais ces fniits sont trop peíits 
pour étre livrés au commerce. II n’est 
vraiment en plein rapport que vers dix 
ou douze ans.

Uno plantation de palmiers est done 
essentiellemont une entrc'prise de longue 
lialeineet qui exige des capitaux conside­
rables.

Seulement, une foisces dépenses faites 
et cette periodo improductive passée, le 
palmier fournit pendant cinquante ou 
soixante ans, presque sans frais nouveaux, 
des récoltos d’une régiilarité assurée, car 
il n’est sujet á aucunc iiialadic. Les soins 
qu’il exige sont peu coateux. Comme il 
est dioíque, c ’est-á-dire comme les fleurs 
males ne poussent pas sur les mémes 
piedsque les fleurs femelles, il faiit avoir 
recours á la fócondation artiíicielle. Au 
mois d’avril, des ouvriers grimpent aux 
arbres et sccouent le pollen des lleurs 
males sur les fleurs fenielles. Vers no- 
vombre on cueille les dattes. Tout le long 
de rannéo, on arrose. Et c ’est u peu pros 
tout le travail qu'exige lo palmier.

Nos colons ne sont point (raccord en­
core sur le prodiiit net annuel d'un pied 
de palmier en plein rapport. Au début, 
on espérait qu’il serait de lü franes. II a 
fallu en rabattre. Aujourd’Iiui les uns 
l ’estiment en moyenne á b franes, et les 
autres á 3 fr. oO seulement. Enpareilcas, 
c’est á révaluation la plus modérde qn’il 
convient de se teñir. Le nombre dos pal­
miers étant de 200 á l’hectare, le revenu 
net d'un Uectare d’oasis en plein rapport 
serait done de 700 franes par an.

A Tombre des palmiers se pratiquent 
des cultures diverses qui rolevi'ifl du jar- 
dinage plutót que do i’agricuüiir, , Aucunc 
d’elles jusqujci n’a paru ¡ntqio a une 
exploitation industricllo. La datte est 
riinique objet d’cxportation du désert.

Si Ton veut so donner rinnocent plífisir 
de présager Tavenir réservé a la culture 
du palmier par les Européens, on s'aper- 
Voit qu'il y a dans le probleme deux 
inconnues á resondre.

Une augmentation dans la produclion 
des dattes serait-cíle souteiiue par une

augmentation dans la consommation? — 
Trouvera-t-on dans le Sahara beaucoup 
de terrains propres á la création de nou- 
veJlos oasis?

Pour la premitu’e question, la réponse 
n’est pas douteuse. La consommation 
crolt plus rapidement que la produc­
lion : on s’en aper^oit au mouvemenl 
ascondant desprix dans les oasis. La datte 
est une noiivelle venue sur la table du 
monde civilisé. et dans certains pays, 
en Italie et en Amérique surtout, elle 
commence á prendre tres réguliérement 
place parmi les desserts ordinaires. En 
France, nous en semblons prendre le goút 
moins vite, bien que le principal marché 
de ce fruit soit Marseille, oü le port de 
Pliilippcville en expédie á lui seul, des 
maintonant, 1,000,000 kilos par an.

Pour la seconde question, la réponse no 
paraít pas douteuse non plus. Deja, autour 
d’Oiiargla, on s’est mis á imiter ce qui a 
été fait dans I Oued-Rirh. Une douzaine de 
puits jaillissants ont été creusés sous la 
direction (Pun de nos officiers, M. Lechá- 
lelier. Nuldoute que ces exemples ne puis- 
sent étre suivi.s sur un grand nombre de 
points du Sahara. A Temassariou, minus- 
cule oasis en pays touareg, visitée par 
Louis Say et par la premiére expédition 
Flatters, il existe actuellement un puits 
artcsien, indico d'une nappe artésienne 
dont nos sondages raméneraient l'eau sur 
le sol.

Dans la fameuse commission du Trans- 
saharien oü se sont agites tant de réves 
ciiimériques,des orateurs parlaient cons- 
tamment de créer des lignes d’oasis con­
tinúes de PAlgéric au Sondan, et Fon 
montrait des caravanes, en proic aujour- 
d'hui a lasoif dans les étendues stériles du 
désert, voyageant désormais á l'ombre 
des palmiers. En présence de ce que nos 
compatriotes accomplissent dans l’Oued- 
liirh, on se preiid a douter inaintenant 
que ces réves soient tout a fait des chi- 
iiiéres. Aconsidérerleprojeta notrepoint 
de vue pratique, le Sallara estime errmir 
du Créateur; quel mirado de Pindustrie 
liumainesi elle corrigeait cette erreur, ne 
fút-ce quepartiollement! Et voyez comme 
les plus grandes dioses peuvont teñir a 
de potitos causes ; il suffira peut-étro 
pour cclaquele dessertdedattesdovienne 
a la modo. On mangi'ra iieaucoup do 
dattes; pour manger beaucoup de datti's, 
011 plantera beaucoup de palmiers; pour 
plantel’ beaucoup de palmiers, on recher- 
cliera tous les terrains oú ils peuvont 
croitre, et le Sahara deviendraverdoyant.

Nous ne verrons pas cette transforma- 
tion; mais, si jamais elle s’opore, vous 
aurez, du moins, pu on voir le point de 
départ á PExposition de 1889.

P a u l  D o u h d e .

LES AüDlTIONS DU PHONOGRAPHE
DANS LA GALERIE DBS MACHINES

Une des grandes attraetions déla Galerie des 
Machines est l’exposition de M. Edison, qui 
oceupe deux pavillons entiers, Tan consecré á 
l’éclairage électrique, l’autre au phonographe, 
devenu un instrument pratique.

Sur une lable sontdéposés, avecle phonogra­
phe, des manchons de cire trés minee, pouvant 
enregistrer chacun plus de miíle mots et les 
reproduire avec une grande puissance et une 
grandenetteté, — etdes appareils transmetteurs 
composés d’un tube en caoutchouc se divisant 
á son extréraité en deuxhranchesmuniesd’am- 
poules de verre, que Pauditeur introduit dans 
ses oreilles. Des groupes de visiteurs sont assis 
autour de la table; d’autres groupes, debout 
entre des barrieres, attendent leur tour, pour 
ailer entendre le phonographe s’exprimer dans 
tous les dialectes connus.

Lorsqu’on veut parler dans le phonographe, 
on revét d’im manchón de.cire — et non plus 
d’étain — le cylindre métallique qui glisse sur 
une rainure graduée; on fixe un petit cornet 
acoustique sur le diaphragme, membrane de 
métal trés peu épaisse, mise enmouvementpar 
un mécanisme trés simple qu’actionne une pile 
électrique. On met Pappareil en aclion ; le man­
chón tourne rapidement; la membrane, im- 
pressionnée par les sons, vibre, et Taiguille 
dont elle est munie á sa partie inférieure trace 
sur la cire des séríes de points et detraits im­
perceptibles.

Quand, au contraire, on désíre recueillir les 
sons émis á distance par plusieurs personnes, 
des chanteursou des instrumentistes, on emploie 
non plus un cornet acoustique, mais un en- 
tonnoirproportionnéálamasse de sons áemma- 
gasiner, et le tube en caoutchouc dont nous 
avons parlé sert de transmetteur entre le pho­
nographe et Pauditeur.

On place sur le cylindre métallique un des 
manchons de cire qui ont enregistré les sons: 
l'appareil est mis en mouvement, et Taiguille, 
repassant dans les trous et les Iraits tracés sur 
le manchón au fur et á mesure de la réception 
des sons, Ies transmet au diaphragme, qui 
les répercute : c ’est Popération inverse de la 
précédente, et Pappareil répéte « le phono- 
gramme * autant de fois qu’on le désire.

Gráce aux perfeetionnements apportés par 
Edison, ce jouet de la veüie estdevenu un véri- 
table appareil commercial.

Le phonographe reproduit aujourd’hui fidé- 
lement la voix humaine, prononce nettement 
les diphtongues les plus difficiles, répéte tous 
les bruits, méme la musique d’un orchestre. On 
peuttransm ettresavoixparla poste, au moyen 
du phonogramrae.

Nous avons entendu, á PExposition, des r o ­
mances chantées plusieurs semaines auparavant 
dans Patelier de Tillustre inventeur, et la voix 
de la cantatrice, ainsi emmagasinée pendant un 
mois, n’avait rien perdu de sa fraícheur et de 
son émotion communicative.

Cet instrument merveilleux parle ainsi toutes 
les langues. Le prince Taíeb-bey lui a adressé 
la parole en arabe, et Mistral en provenga! : le 
phonographe a répété leur conversation avec 
toutes les inflexions de voix et l’accent de 
chacun de sesinterlocuteurs. M. Edison, regret- 
tant qu’on ne pút se faire une idée de la voix 
et des intonations de nos hommes célébres, ora­
teurs, savants ou musiciens, a eu l’idée de con-
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server des phonogrammes, qui auraient recueilli 
leurs discours ou leurs chants pour les généra- 
tions futuros. L’Institut va s’occuper sans 
retard d’aménager une surte de bibliothéque, 
dans laquelle seront déposés des manchons des- 
tinés á enregistrer la voix de ses membres : ce 
ne sera pas un des moindres prodigas de l’ave- 
nir que celui de faire parier les morts.

V .-F. M.

LE PAVILLON DE UURUGUAY

L’inauguration du Palais de rUruguay, par 
M. le Président de laRépublique, a closlasérie 
des fétes inauguratives du Champ de Mars. 
L’ Uruguay a tenu á donner ásonExposilionun 
cadre digne de son importance. Cette Képubli- 
que a édiíié derriére le Palais des Arts libéraux 
un splendide pavillon améitagíS avec le goút le 
meilieur et une certaine coquetterie. Les pro- 
duils qui y  sont exposés consistent en laines, 
bois, peaux, cuirs, plantes médicinales, mais 
surtout en viandas sous toutes formes, salées ou 
conservées.

C’est la caractéristique de cette Exposition : 
en effet, la principale industrie de l’üruguay 
est l’élevage des bestiaux.

Dans les énormes étendues de ce pays paissent 
¿'innombrables troupeaux de bceufs dont l’Eu- 
rope ne pouvait tirer aucun proflt avant que 
l'illustre chimiste barón J .-V . l.iebig n’eüt 
trouvé le moyen pratiquedefabriquerun extrait 
de viaiidíet d’utiliser sous une forme trés con- 
cenlrée les sucs de viande des boeufs de l’Uru- 
gu ay : c’est un grand Service rendu á Lhumanité I

L’extrait de viande Liebig se conserve indé- 
finiraent sous tous les climats, ce qui est une 
qualUé précieuse de ce produit.

Nos lecteurs savent, par le long article que 
nous avons consacré déjá ü Ja Compagnie Lie­
big. les soins mimitieux avec lesqueis il est pré 
paré á, Fray Bentos, dans l’Uruguay. C’est ainsi 
que nous retrouvons la Compagnie Liebig dans 
le pavillon de ce pays, parce que c’est á Fray 
Bentos que se trouvent ses usines pour la fabri- 
cation du fameux exirait.

Cette exposition, fort bien organi.sée, occupe 
une place principale sous ,le grand DOme au 
centre du vaste hall. Elle atlire la foule et par- 
ticiiliérement les femmes qui, en bonnes ména- 
géres, apprécient, comme il convient, les pré- 
cieuses ressources que I’emploi de 1 Extrait de 
viande Liebig odre pour obtenir une cuisine 
excellenteet fortifiante. Get extrait sert, en effet, 
ápréparer et k améliorer les potages, Ies sauces, 
les coulis, Ies ragoúts, les légumes, sans avoir 
á consommer cet insipide bouilli indigeste et 
peu nourrissant.

Le premier étage du Pavillon de l'Uruguay 
est occupé par le Péruu et par la République 
deColombie. L’Exposition de la Colombie est 
particuliérement intéressante. Nous y  avons 
remarqué des poteries, des collectionsd’oiseaux 
et de phimes et surtout les tableaux d’un 
peintre bolivien d’un réel talerit, M»e Urbana 
Samaran.

L ’Exposition du Pérou est reinarquable par 
les produits de son sol : le café, le cacao, le 
quinquina, la gomme et le coca, si connu main- 
tenanten Europepar sesqualités fortifiantes et 
fébi'ifuges.

Nous re ommandnns vivement la visite du 
trés curieux Pavillon de l’Uruguay.

J. U.

LES PAYS ÉTRANGERS A L’EXPOSiTION

LA SERBIE

La Serbie est le premier État monarcliique de 
TEurope qui ait accepté sans hésiter l'invitation 
du gouvernement fraiipais á prendre ofíicielle- 
ment part á l’Exposition UniverseJIe de 1889.

On noramaaussitót, áBelgrade, une commis- 
sion de 2S membres chargée de réunir les élé- 
ments nécessaires á l’ceuvre qu’on allait entre- 
prendre.

La direction et la présidence de cette commis- 
sion furent confiées ü M. .JefremP. Goudovitch, 
ancien ministre du Commerce, de TAgriculture 
et des Travaux publics. Et bientót fut organisée, 
préte á étre oíferte aux regards de l’univers 
entier, une trés intéressante représentation des 
produits nationaux.

Pourtanl, la táche était difficile; mais, outre 
l’activité et la valeur de ses membres, la com- 
mission avait vu mettre k sa disposition, par le 
gouvernement serbe, un crédit relativement 
considerable, 200,000 francs.

Pour faciliter Ies rapports avec la France, on 
avaitconflé lesfonctions de commissaire délégué 
k Paris á M. Armand Gibert, le cónsul général 
de Serbie.

La Serbie était préte avant le 6 mai, jour de 
I’ inauguratiqn.

L’Exposition serbe a, du cóté de l’avenue de 
SuíTren, une fagade monumentale qui est Tune 
des plus réussies parmi celles des nations 
étrangéres. Elle est composée de mosaVque 
cmaillée entourée de champs de marbre. Son 
style, trés caractéristique, est du serbo-byzantin 
le plus pur. Le dessin en est dú áM. Laborride, 
architecte de la section. Iníérieurement. l’Ex­
position est décorée etaménagée avec beaucoup 
de goüt, et les cbarmantes poteries qui cou- 
ronnent les vitrines du pourtour sont bien 
en évidence, se détachent parfaitement, sur le 
fond rouge éclatant des tapisseries de Pirot 
dont les murs sont tendus.

La Serbie dispose, dans le Palais central, en 
bordure sur le vestibule Suífren, d’un emplace-
mentde432métrescarrés.Cetespaceestrestreint,
trop petit, et c ’est avec peine, malgré lout l’art 
possible, qu’on est parvenú á y disposer les 
nombreux objels de toute sorte qui constituent 
l’Exposilion serbe.

Nous I’avons dit, les éléments de ce concours 
sont intéressants et trés divers.

On y  trouve, en effet : une colleclionde mar- 
bres rcmarquables de nuances tendres, et quel- 
ques échantillons de marbre blanc pailleté de 
mica; une séríe de bois du pays, puis un 
ingénieux appareil dont la construction est due 
á M. Vittorovitch, et qui s’applique k l ’égrappage 
du raisin destiné k la cuve. On voit encore des 
céréales, blé, orge, avoine, de trés belle qualité, 
des légumes secs, des pruneaux (dont l’expor- 
tation annuelle se chiffreálom illíons defrancs); 
des vins rouges et blancs, de la biére de Bel- 
grade.

On voit enfin des draps de belle qualité, des 
dentelles d’une finesse vraiment remar(|uable, 
des vétements nationaux brodés de soie et de 
fils d’ or ou d'argent; une série d’objets usuels; 
une collection considérable et fort compléte 
d’échíinlillons minéralogiques, entre autres des 
minarais á 8 n/0 de mercure; enfin, une machine 
k fabriqucr des cartouches de giierre, due á 
M. Scleskowitch et venant de l'arsenal de Kra- 
goujévatz.

On trouve en un mot, u TExpo-sition serbe, 
les traces d’une étude constante, active, et des 
progrés Ies plus sensibles.

L ’homme á l’activité diiquel est duela réussite 
de cette entreprise, nous voulons désigner 
M. Goudovitch, est un ancien et excellent anii 
de laFrance. Aprés avoir fait ses études á l’ Uni- 
versité de Belgrade, il suivit, k Paris, les cours 
de l’Ecole des Mines. C'est sous son impulsión 
qu’ont élé construits les chemins de fer serbes. 
II aiine son pays par-dessus tout, et son ambí- 
tion est de le placer au premier rang des États 
de la Péninsule Balkanique.

C. A lbert.

L A

GRANDE GALERIE CENTRALE

La galerie qui, du Dóme central, conduit á la 
Galerie des Machines, est le plus magnifique 
vestibule quel’on puisse réver pour les qualorze 
galeries laterales oü sont exposés les produits 
de notre industrie natioiiale. Les architectes lui 
ont donné, á cause de ses dimensions (hauteur 
et largeur); le nom de Galerie de trenteniétres: 
mais le public l’appelle VAUe'e des portes mer- 
reilleuses, et c’est ce titre qui lui restera.

Nous sommes la au cceurméme de l’Exposition 
et si nous n’avions pas pour nous seconder dans 
notre táche les dessins de nos collaborateurs, 
nous serions bien empéché d’avoirá décrire de 
tellesmagnificences. A droiteet ágauche del’ im- 
mense bale qui donne accés k ce vaste hall, on 
a placé, sentinelles glorieuses de l’ industne 
frangaise, les expositions des manufactures de 
Sévres, des Gobelinset deBeauv.ais. La, s’étalent 
les tapisseries dehaute lis.seet les tupis veloules 
de la Savonnerie; dix-sept (entures coiiiposées 
par M. P. Gailand et destinées á la décuration 
du salón d’Apollon au palai.s de I’ÉIysée; Irois 
panneaux allégoriques qu'attend la chambre de 
Mazarin k la Bibliothéque Nationale. Un ehro- 
niqueurdu siécle dernier, aprés une description 
des ateliers de la Manufacture royale de topis- 
series, notait qii’U était impossihle d’imagincr 
comment l’art d’imiler le pinceau avec des 
fils de laine pourrait étre porté k un plus baúl 
degré de perfection... Ce ehroniqueur s’ct-t 
trompé: les piéces d ’une beauté grandiose 
qu’exposent les Gobelins prouvent que l’art de 
la tapisserie n’a fait que de progresser depiiis 
que Colbert résolut de le raeltre sous la protec- 
tion spéciale du Roi et de l’employer uniquement 
á son Service.

Dans un vallon désert et pittoresque des bois 
de Versailles court un pelit cours d’eau qui, 
sur les plans anciens, est désigné sous le nom 
de Ruisseau des Gobelins. La contrée est maié- 
cagetise et ce nom s’explique: on désignait 
sous ce nom de Gobelins, au moyen áge, ces 
démons, lutins ou esprits follets. qui hantaient 
les lieux solitaires et qui, le soir veim, s’amu- 
saient á égarer les voyageurs attardés en pre- 
nant la forme d’une petitc flamme bleue. Ce 
ruisseau, qu’on appelle aujourd’hui la Biérre, 
était alors renommé pour la qualité de ses 
eaiix : un leinturior s’était établi sur ses bords, 
et ce voisinage lui avait fait donner le surnom 
de Jeanle Gobelin.

La famille des Gobelins était déjá riehe et 
avait renoncé á son industrie longtemps avant 
Colbert, et ce n’est qu'en 1667 que fut rendu 
l’édit qui procura un état stable é la manufac­
ture dont le célébre Lebrun, premier peintre du 
Roí, eut la direction.
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L’exposition de la tapisserie et de Sévres sert 
d’admirable préface á la grande íjalerie céntralo 
dans laquelle iious entrone; qael éblouissement! 
A droite et a gauche, des portiques étincelants 
d’or, de marbre et de fresques laissent aperce- 
voir á. rinfini les perspectives des galeries des 
groupes divers; chacun de ces ares de triomphe 
juxtaposés semble donner accés a un palaisdes 
Milleetune Niiils: c’est la porte des lissiis avec 
ses colonnes d’onyx et ses pein tures roprésen- 
tant des ilienses; celle de la chime et de la peche 
avec son frontón représontant une proue, ses 
tronos d’arbres servant de piliers et supportant 
en maniére de troplxóes des vautours, des 
aigles, des cerl's, des gazelles; c'esl, plus loin, 
la merveilleuse entrée du palais du fer... mais 
ne détaillons pas; accompagné de nos dessina- 
teurs, nous reviendrons exaininora loisir ioutes 
ces merveiUes; aujourd’hui c’est une impres- 
sion d’ensemble que nous voulons conserver. 
Dans l’ordonnancement primitif de cette galerie, 
on avait décidé de la débarrasser de touL impe- 
dimentum et de la laisser libre á la circulalion 
de la foule, on est heureusement revenu sur 
cette idée; et les objels, les monuments, les 
constructions de loute sorte qui y  ont trouvé 
place ajoutent encore Timpróvu de leurs 
silhouettes et de leurs couleurs á la majesté et 
á la grandeur du coup d’ceil. G’est d’abord 
l’exposition de la Manufacture nationale de 
mosa'íque, puis une grande chásse d’or destinée 
á servir d’autel á Saint-Ouen de llouen; vien- 
nent ensuite les soieries de Lyon, les bronzes, 
les orgues, le nionument de La Fontaine oú, 
autour du buste du bonhomme, les bétes viennent 
fainiliéreinent conter leurs aventures. C’est 
encore, dans une grotte d’ou s’échappe une 
source claire, une mosaíque de Diane inirant 
dans l’eau son corps de déesse; le trophée des 
métaux, véritable monument formé d’énormes 
fúts de colonnes en cuivre, en fer, en plomb; 
c’est enün la colossale fontaine de Bartholdi, 
destinée é. la ville de J3ordeaux, que coraposent 
quatre chevaux fougueux entrainant le char 
d'une déesse qui les retieiU avec des rénes de 
lleurs. ■

Et de cet immense hall monte sans cesse un 
bruit tres particuUer et caractéristique, une 
sorte de symphonie composée des ci'is d’éton- 
nement de la foule, du bruit des pas des visi- 
teurs, des graves accords des orgues exposées, 
auxquels vient se joindre par instants le gai 
carillón du Pavillon de l’horlogerie; et, U\-bas, 
dans une poussiérc lumiueuse, s’étend, sous un 
ciel de verre, l’énorme Galerie des Machines, 
üü, continuellement, ronflent et frémissent les 
volants gigantesques, les roues vertigineuses, 
les turbines infatigables... tout cela ajoutant, au 
spectacle des merveüles qu'on a sous les yeux, 
je  ne sais quelle vie fébrile et troublante qui 
donne á ce grandiosa veslibule un cachet de 
forcé triomphante et de splendeur inoubliable.

G. Lenotre.

NOS COLONÍAUX A TABLE

La revue du 14 iiiillet a été un triomphepour 
nos bravos soldats des colonies, elle a attiré 
plus que jamais l'attention sur eux, et Ton s’est 
demandé quelle était leur maniére de vivre 
parmi nous, leur genre de nourriture, etc. Ce 
que nous avons vu é. cet égard nous permet 
d’espérer que ces braves gens garderont un 
assez bon souvenir de la cuisine fraiiííaise, et

ne se plaindront pas, en toas cas, d ’avoir été 
écorcliés. II existe, en elfet, a l’Esplanade des 
Invalides, sous Venseigne: Fouriieauécoiiomiijue, 
un restauranl modeste, mais propret, gentiinent 
servi, oü les consummations les plus chores 
reviennent a la somme fabuleuse de dix cen- 
times. Ce serait absolument iocroyable si nous 
n'ajoutions que la charité « est dans l alfaire ».

fn  grand nombre d’honnétes travailleurs y 
prennont leur repas dans les prix doux, car la 
maison ne se rattrape pas sur Icvin : ellen’en 
veiid point, mais permet d’en apporter.

L’élablissement se trouvaittout indiqué pour 
servir de popotte á nos braves coloniaux, logés, 
comino 011 sait, é. l’Ecole .Militaire, mais qui 
reg.oivent la haute paye etpeuvent, de la sorte, 
choisir la nourriture íi leur convenance. Les 
détachements envoyés i\ TExposition se com- 
posent de tirailleurs annamites, de tirailleurs et 
de spahis séuégalais, de cipayes. — troupes 
chargées de la pólice dans nos colonies de 
l’llindoustan, — enfm de tirailleurs sakalaves 
détachés du corps récemment croe á Mada- 
gascar.

Ces hommes ne sont pas venus é París en 
simples touristes, pour voir TExposition, tant 
s’en faut : ils se voient astreints au service de 
garde des installations coloniales, et tout le 
monde admíre leur discipline et leur belle tenue 
sous Ies armes.

Chaqué jour, le fourneau économiquede I’Es- 
planade réserve certaines heures á nos fréres 
noirs OU jaunes, é, l ’exclusion de tout autre 
consommateur, et ¡I se forme alors autour des 
tables proprettes, recouvertes de nappes blan- 
ches, des groupes bien intéressants k observer.

Tout ce monde a Tair « gai et content ». Les 
plus bavards sont les Annamites, Tonkinois on 
Saígonnais; ils jacassent comme des pies. Tous, 
du reste, doivent avoirun appétitsolide; mais, 
malgré la figure avenante de lajeune filie qui 
les sert, ils semblent teñir notre cuisine pour 
moiiis sueculente que les mets de « chez eux».

Naturellement, cette promiscuité de races si 
diverses autour d’une méme table ne saurait 
manquer de lultei l’ avénement de la grande íra- 
ternité universelle! Lalangue sépare quelquefois 
les convives, mais un méme goüt les réunit. 
Exemple : le cipaye de l’Inde et le tirailleur de 
Madagascar qui, sans se concerter, se trouvent 
avoir demandé tous les deux du riz; il y  a done 
communauté de vues entre la péninsule asia- 
tique et la grande cóte africaine! Voici un Ton- 
kinois savourant le thé national : la patrie est 
retrouvée! Ici, c ’est un Sénégalais complaisant 
en train de desservir la table : il sera done 
toujours v r a i, le vocable ; trarailler comme un 
négrel Eníin, ledernier dessin nous montre un 
pále Indo-Chinois se versant une bouteille 
d ’eau claire : l’appareil semble pour lui le 
philtre de lasupréme félicité!

M.\rs.

LE SOURIRE A L'EXPOSITION
Constater le grand, le juste siiccés de l’Expo- 

sition, répéter avec les étrangersquelle est une 
utile et belle cbose. c’est énoncer une vérité 
banale á forcé d ’évidence.

Qiioi de plus éniouvant, par sa puissance 
sobre et continué, que la Galerie des Machines, 
avec ses appareüs mystérieux qui se meuvent, 
ses géantes roues qui touruent, ses volants qui 
battent l’air : tous obéissaiit á un rythme supé-

rieur dont on entend ronfler la vie étouffée et 
sourde?

Quoi de plus gracieux, de plus élancé que 
I’intérieur du grand dóme des Beaux-Arts? 
Quoi de plus curieux que les portes ornées dé- 
couvrant l’enfilade des galeries? Et surtout, 
cette admirable porte, ce monstrueux ajuste- 
ment de piéces de fer forgées, oh des rivets 
pointus comme des épées et des disques bom- 
banl comme des boucliers, forment de gigan­
tesques panoplies, et qui s’ouvre, magique et 
sombre, comme le porche du Palais du Fer?

Quoi de plus pittoresque que les spectacles 
annamites, Ies danses javanaises, espagnoles? 
Et quel plaisir d’art plus intense que celui qu’on 
éprouve áparcourir les galeries de peinturesdu 
salón décennalet surtout centenal, sans oublier 
les étrangers, comme ühde, dont le tablean de 
la Cene est si empoignant de sincérité.

Oui, certes! l’admiration devant tant de 
merveilles s’ impose aux visiteurs les plus re- 
belles, les plus hostiles, s’ il en est. Et ils la 
ressentent d’aulant plus vive et profonde qu'ils 
reviennent plus souvent, et aux heures de üenii- 
solitude, le imitin, par exemple, car la }-oussée 
et le tohu-bohu des foules empéchent tout réve 
et toute concentratioii d’ idées.

Cette impression, im posantede grandeur et 
de variété, toutefois, on l’éprouve surtout, je le 
répéte, auxexplorationssuccessives, endesexa- 
mens approfondis. Car une premiére visite ne 
laisse guére qu’ une sensation confuse d’éUouis- 
sement, d’amusement pittoresque et méme par- 
fois de léger comique.

Oui, de comique. Et en quoi cela diminue- 
rait-il l’Exposition? N’est-il pas naturel de ti ou- 
A'er, en ce pays de Babel, de petits disparates, 
d’infimes dissonances? Et quand on a devant 
soi un pareil monslre vivant, faut-il s’étonner 
d’y  rencontrerquelques verrues, imperceptibles 
dans le glorieux ensemble?

Or, l’homme est ainsi fait qu’il ne peut, sans 
nne disposition d ’áine particuliére. ou un en- 
tralnement préalable, ressentir le grand, le com­
pliqué, le beau : car il en est vite étourdi; tan- 
dis que ce qui est petit, grotesque ou laid, le 
frappe vivement, au contraire, et le porte á une 
gaieté inoffensive, et d'autant plus involontaire, 
que rií'e, a dit Ilabelais, est lepropre de l'homme.

Et le moyen d’y  échapper, un jour de pre­
miére visite forcément superficielle, au heurt de 
tant de sensations vives, et de mille associations 
d’idées, oúl'imprévu est tout!

Qu’on se défende, par exemple, de ce malaise 
singulier qui précéde le rire, dans la rué du 
Caire, si jolie, mais si enlaidie par les alTreux 
indigénes de Montmartre ou des Balignolles, 
qui hurlent avec un accent de parodie : € Bom- 
mebon I Bommebon ! »

Sera-t-on plus impassible devant la Venus de 
Milo —  (priére de nepas y toucher!)—  ce pro- 
digieux accouplement de l’art et de l’indusLrie, 
dont l’ idée seule vous chatouille l’épigastre, 
partagé que vous étes entre l’étonnement de 
voir lá ce chef-d’ceuvre, et l’envie gourmande 
de lui manger le nez ?

Ne souriez-vous pas encore, incoerciblement, 
devant Tappareil pour combattre les lions, et 
qui se corapose d’un habit de cuir hérissé de 
piquants, de manchons en tóle pour garantir 
les mains, et d ’une tige de fer pendant comme 
une queue, qu’on enfonce dans le sable atin de 
s’adosser contre et de teñir bon conlre la béte?

Mais il est des sensations d ’un comique plus 
subtii. Par exemple : les afflches du chemin de 
fer iníérieur annoncent, en toutes les langues :
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— « Preñez garde aux arbres! » On lit cela en 
russe, en espagnol, en anglais et méme en 
hébreu! mais en allemand, on n'en volt pas. 
Est-ce une bonne farce afín que les Allemands 
non prévenns s’éborgnent aux branches? Est-ce 
un oubli? Serait-ce, mais je  ne veux pas )e

croire, un mauvais petit procédé indigne de la 
France?

Tenez, encore I Sortantd’une de ces baraqiies 
de Ihé oü de drolatiques Chinois vendent des 
flacons antimigraine, n’avez-vous pas éprouvé. 
á lavue de certains pavillons étrangers — celui

de Gréce, par exemple I —  ce sursaut que pro- 
voquent en nous les grands noins historiques 
La fagade est ou paralt de marbre blanc. Le 
mot Gréce s’y incruste en letlres d’or : c ’est 
simple et éloquent. Mais voilá que vous aper- 
cevez gravé au dessous : Sophoclef Théinis-
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tóele ! Milliadel Euppide, etc. Aiiiant de noms 
[res anciens qui sonnent conime les coups tapes 
sur la grosse caisse de la rédame posthume; et 
voilá le diablo de petit sourire obstiné qui vous 
reprend!

Est-ce tout? Non, vous l’avez encore aux 
livres, quand, entrant en Perse, prét á y  voir 
des ehoses merveilleuses, vous vous trouvez 
nez á nez avec des costumes du pays, qualifiés 
de leurs noms sur étiquettes et habillant quoi ?

d'aíTieux mannequins de Godcliau ou du Pont- 
Neuf, auxqueis on a collé des moustaches de 
Tartanes!

Et le sourire vous suit; il vous poursnivrait, 
Dieu me pardonne ! jusqu’au pied méme de la 
Tour EiíTel.

Mais qu’est-ce que cela prouve?
Rien. C’est une impression d’ un jour, que la 

nuit eíTace : une impression parisienne, bonne 
enfant, et qui, pour gouailleuse qu’elle semble,

nelaisse pas que d'éU'f cordiale otsympalhique.
Ilevient-on le Icndemain? On ne pense plus 

qu’á exploren curieuseraent, sériensement. Et 
quand on s’y est mis, on en a pour longtcmps. 
Car l’Exposition est tout un monde, et Ton pour- 
rait y  venir, lous Ies jours jiisqu’a la tin, qu on 
y  trouverait chaqué fois quelíjue chose duU'e 
et de beaii á apprendre et á admirer.

P a u l  M a r ü ü e iu t t e .
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